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On traverse le grand cloître 
en marchant sur des bâches. 
L’ouverture approche mais c’est 

encore le chantier. Derrière une vitre 
s’amorce un escalier qui mène aux salles 
de peinture. Un interstice entre deux 
lumières  : en bas la lueur monacale du 
cloître, en haut la clarté aristo du Salon 
rouge, qui descend en majesté depuis ses 
grandes verrières. 
Trois peintres en combinaison blanche 
s’affairent dans cet entre-deux. Un néon 
portable les éclaire d’une lumière crue 
d’atelier. Ils peignent en silence la rambarde 
décorée du blason de la Ville. Tout juste 
si l’on entend le flic-floc des pinceaux. 
Parmi eux, un quatrième homme vêtu de 
noir. Enregistreur au poing, il travaille à 
bout portant. Il s’appelle Pablo Valbuena. 
Silhouette élancée et falzar battle-dress 
plein de poches. Depuis trois semaines, 
il consacre ses matinées à ce qui pourrait 
passer pour une lubie : enregistrer la vie 
d’un escalier, ses murmures, ses ambiances, 
ses passagers et ses conversations. 
Il capte à quelques millimètres le son 
des soies sur le métal. Puis il descend les 
marches, s’adosse à la brique, note des 
observations, réécoute au casque ce qu’il 
vient d’enregistrer. 
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Pablo Valbuena compte parmi les 
artistes majeurs de l’installation sonore 
et lumineuse. À Toulouse, où il réside, 
on se souvient de Formes de Résistance, 
installation conçue pour le Nouveau 
Printemps 2024 au Monument à la gloire 
de la Résistance, mémorial souterrain 
qu’il avait transformé en espace de 
recueillement. On en ressortait en 
chuchotant, un peu inquiet. 
À Paris, il a hypnotisé les passants des 
souterrains de la gare d’Austerlitz avec 
Kinematope, installation monumentale 
qui l’a fait connaître, présentée en 2014 

puis reprise en 2019 lors de sa première 
grande exposition au Centquatre. Il a posé 
des œuvres visuelles et sonores comme  
celles-ci dans les rues, les musées et les 
galeries d’Europe, d’Amérique et d’Asie.  
« Les institutions me proposent des espaces 
dont elles ne savent pas trop quoi faire », 
sourit-il. C’est précisément ce qui le conduit 
dans cet escalier du musée des Augustins : 
un passage qu’on traverse sans y prendre 
garde, une transition entre deux moments 
forts du parcours du musée.
Diplômé de l’École d’architecture de 
Madrid, il a conservé de sa formation un 
goût pour l’espace. Mais là où l’architecte 
conçoit un lieu puis espère qu’il s’y déroule 
quelque chose, Valbuena arrive et observe 
ce qui se joue. Gestes, paroles, silences. La 
vie du lieu autant que sa respiration secrète : 
« Je ne pense pas à la géométrie mais aux 
événements que cet escalier provoque, aux 
circulations, aux relations entre les gens qui 
passent. Mon travail consiste à souligner ce 
qu’on voit et à rendre visible le reste. »

Ce qu’il prépare pour la réouverture relève 
précisément de cet état d’esprit : une 
installation sonore et visuelle qui changera 
l’expérience ordinaire de l’escalier en jouant 
avec la mémoire du lieu. 
Concrètement, voici à quoi cela ressemble 
on pose le pied sur la première marche 
et soudain, on perçoit une conversation 
lointaine, des voix étouffées qui viennent 
d’en haut, comme des paroles fantômes. En 
gravissant les marches, les voix gagnent en 
netteté. Chaque conversation, chaque bruit 
diffusé par une enceinte directionnelle est 

Sur les marches qui mènent aux salons de 
peinture, Pablo Valbuena enregistre le frôlement 
des pinceaux, le frottement des ponceuses et 
le son des scies. En ce mois d’octobre 2025, 
cet artiste de la lumière et du son travaille 
à transformer ce sas oublié en machine à 
remonter le temps.

Esprits d’escalier

>>> 
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matérialisé sur les murs par une tâche de 
lumière dont l’intensité varie au gré du 
volume sonore. Cette trace qui palpite, 
explique Valbuena, signale l’endroit précis 
où l’événement a été enregistré. Une 
géolocalisation temporelle, en quelque 
sorte. 
« Plusieurs événements sonores pourront 
coexister, poursuit-il. Pendant que vous 
montez vers une conversation, une autre 
peut se dérouler simultanément en bas 
de l’escalier. Certains sons seront même 
mobiles, comme une personne qui chante 
ou récite un poème en gravissant les 
marches, son fantôme sonore reproduisant 
fidèlement ce déplacement. »

Le mot fantôme n’est pas choisi au hasard. 
Valbuena cite volontiers le philosophe 
Jacques Derrida et son « spectre », qui 
appartient au passé tout en surgissant dans 
le présent, et doté du pouvoir d’influer sur 
l’avenir. « C’est cette idée qui m’intéresse, 
développe l’artiste en retirant ses écouteurs. 
L’escalier devient une machine à remonter 
le temps. Comme une timeline dont les 
marches marquent la division de l’espace et 
du temps. »
Le dispositif technique est sobre : des 
enceintes discrètes, des projecteurs pour 
les tâches de lumière, un ordinateur qui 
orchestre l’ensemble. Rien de tape-à-l’œil. 
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« Je tiens à l’économie de moyens. J’aime 
l’idée d’allier faible impact matériel et fort 
impact sur la perception. »
L’installation ne sera pas figée. À la 
réouverture, il s’agira d’une première 
version, mais l’artiste envisage d’enrichir 
l’œuvre, songe à capturer le vernissage lui-
même et le brouhaha des visiteurs pour les 
intégrer à la partition sonore. 
Reste la question, peut-être la plus 
importante, de la façon dont les visiteurs 
percevront  ce qui se joue dans l’escalier. 
Valbuena n’aime guère l’idée d’un cartel 
trop explicatif qui déflorerait l’intention, 
mais récuse tout autant le « mystère 
artificiel de l’art contemporain qui, parfois, 

dissimule l’absence d’intérêt sous des 
postures énigmatiques. Je proposerai un 
juste milieu. Je fais confiance au visiteur. 
Il cherchera à aller plus loin si ce qu’il voit 
l’intéresse, ou bien vivra cette expérience 
comme bon lui semblera. »
Le soleil a tourné. Dans le cloître, les bruits 
ne sont plus ceux des outils mais de la pause 
déj. Les trois peintres descendent l’escalier 
avec précaution. En sortant, Valbuena 
vérifie une dernière fois son enregistreur. 
Dans l’escalier désert, le silence qui est 
revenu paraît déjà hanté.

 

« Je tiens à 
l’économie de 
moyens. J’aime 
l’idée d’allier 
faible impact 
matériel et fort 
impact sur la 
perception. 
[...] Mon travail 
consiste à 
souligner ce 
qu’on voit et à 
rendre visible  
le reste. »

>>> 
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Nicolas Tournier 
Le Roi Midas (entre 1620 et 1625)
— Acquis en 2019

Ce Roi Midas arrive au musée grâce au 
don d’un grand collectionneur de toiles 
caravagesques. Tournier signe ici sa seule 
œuvre mythologique connue. Le souverain 
nous tourne presque le dos, sans Marsyas 
ni Apollon pour l’encadrer, mais ses 
oreilles d’âne trahissent son identité. Avec 
cette pièce rare, le musée des Augustins 
confirme son statut de référence pour le 
peintre. 

Louis-François Lejeune 
Promenade aux châteaux de 

Crac vers les sources 
de la Garonne (1833) 

 — Acquis en 2019

Général d’Empire, Lejeune fut directeur de 
l’École des beaux-arts installée dans l’ancien 

couvent des Augustins. Il connaissait donc 
les murs. Cette scène pyrénéenne de 1833 
retrouve sa jumelle La Chasse à l’ours vers 
la cascade du lac d’Oô, elle-même achetée 

par le musée en 2000. Confronté au paysage 
local, le peintre confessera quelques 

difficultés : « Les Pyrénées ne me livrent que 
silences inquiets… », écrira-t-il. Pourtant, 

quelle réussite !  

Alexandre Falguière
Buste d’enfant (1870) 
— Acquis en 2022

Chef de file de l’école toulousaine de sculpture à la fin du 19e siècle, 
Alexandre Falguière fut l’ami et le rival de Rodin. Le musée possède 34 
de ses œuvres. Autant dire que le natif de la rue Valade y joue à domicile. 
Le maître manifeste ici son intérêt pour la représentation de l’enfance. 
Ce garçonnet en costume marin, au regard rêveur, dialogue avec le 
martyr chrétien Tarcisius dont le plâtre figure à ses côtés en salle. Détail 
touchant : l’artiste a conservé dans le marbre les traces de modelage de la 
chevelure, privilégiant la spontanéité à la finition léchée. Cette pièce vient 
étoffer le fonds consacré à la sculpture du 19e siècle, l’un des points forts 
du musée.

Augustins le mag Nouvelles acquisitions

Le musée des Augustins enrichit 
constamment sa collection. Pas pour le 
plaisir d’accumuler mais pour créer du 
sens, combler les lacunes, muscler les 
fonds. Chaque acquisition charrie son lot 
d’aventures : coup de cœur de donateur, 
enchères à suspense, préemption décisive. 
Un Tournier qui réapparaît ? On mobilise  
la Ville, l’État et les mécènes. Des sculptures 
arrachées à Saint-Sernin au 19ᵉ siècle ?  
On orchestre leur retour au bercail.  
Un Henri Martin qui éclaire sa jeunesse ?  
On l’acquiert et on l’expose. Tour d’horizon 
de ces merveilles, objet de toutes les 
attentions. 

� P.28
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Charles Chasselat 
Le Repos de Bélisaire  

(1812) 
— Acquis en 2020

Entré dans les collections en 2020 avec le 
concours du Fonds Régional d’Acquisition 
pour les Musées d’Occitanie, ce tableau 
met en scène Bélisaire, général byzantin 
déchu. Le personnage a connu son heure 
de gloire auprès des peintres du tournant 
des 19e et 20e siècles. Le musée en possède 
d’ailleurs plusieurs versions. Celle-ci se 
distingue par son intimité, presque sa 
discrétion. Chasselat, élève de François 
Vincent, s’était surtout fait un nom dans 
la gravure et l’illustration littéraire. On ne 
l’attendait donc pas un pinceau à la main. 
Et pourtant : ce Bélisaire révèle un talent 
parallèle qui lui permit d’exposer au Salon 
pendant trente ans, de 1812 à 1842.

Henri Martin 
La Course à l’abîme (1882) 
— Acquis en 2020 

Le Toulousain a 22 ans quand il peint son autoportrait égaré dans ce 
tumulte. Dans ce pandémonium aux accents baudelairiens, corps lascifs 
et créatures infernales courent au galop vers leur perte. Ce grand tableau 
tourmenté étonne pour un artiste réputé lumineux. Sa vie durant, le 
maître a gardé la toile dans son atelier, y revenant à plusieurs reprises 
poser des touches tardives. Peinture spectaculaire qui balaie l’image sage 
qu’on garde trop souvent de Martin.

Nicolas Tournier
Le Joueur de luth 
— Acquis en 2024 

Drouot, novembre 2024. Cette toile débusquée par le cabinet 
Turquin complète le corpus toulousain de Tournier. Manquait un 
grand sujet profane, le voilà. Un musicien, bouche entrouverte, 
regard surpris, pose suspendue. Tournier peint ce chaînon 
manquant entre ses compositions religieuses et sa Paysanne portant 
des fruits exposée à la Fondation Bemberg. Mobilisation générale 
pour l’acquérir : Ville, État, Amis du musée. L’institution de 
référence pour Tournier compte désormais onze toiles du maître.

Henri Martin   
Étude  pour les bords  
de Garonne (vers 1906) 
— Acquise en 2025

Vente Rouillac, juin 2025. Le Cercle des Mécènes du musée met la 
main sur cette étude préparatoire. Henri Martin l’a peinte en 1906 
depuis le quai Viguerie, face à la Daurade. Il y traque le soleil d’août 
dans ses couleurs fauves, empreinte lumineuse qui baignera Les Bords 
de Garonne dont le Capitole conserve la version définitive. Dès 1888, 
Toulouse avait convoqué la crème de ses pinceaux et de ses burins 
pour changer l’hôtel de Ville en galerie de prestige. Martin s’y était 
taillé la part du lion, traduisant avec ses touches courtes et parallèles 
cette lumière des quais toulousains qui charme encore les flâneurs 
d’aujourd’hui. 

Sculptures romanes 
de Saint-Sernin
— Acquises en 2022

Vente à Nevers, enchères disputées, identité 
mystérieuse du vendeur… ces sculptures 
romanes du 12e siècle, collectées à Saint-Sernin 
et vendues par Alexandre Du Mège au 19e siècle, 
reviennent enfin à Toulouse. La figure d’applique 
en marbre ornait la façade d’origine. L’apôtre sous 
arcature témoigne quant à lui de la virtuosité 
des ateliers toulousains, dont on reconnaît la 
technique spécifique de réalisation des drapés.

� P.30
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elle des sels solubles dans la pierre. Ces sels 
réagissent aux variations de température et 
d’humidité, provoquant, dans le pire des 
cas, le soulèvement puis la chute d’écailles.

Quels sont les principaux facteurs 
d’altération de la pierre ? 
A.W.-T. : Les altérations se classent en plu-
sieurs catégories dont les principales : mé-
téoriques, biologiques et humaines. Elles se 
traduisent par l’érosion, la présence d’algues 
et de lichens, des problèmes de structure 
(fissures, cassures) et des contaminations 
chimiques (sels ; pollution). À nous de sa-
voir les reconnaître et de commander des 
analyses lorsque l’observation ne suffit pas.  

A.L.  : Les facteurs sont en réalité innom-
brables. Chaque œuvre est un cas unique 
: deux sculptures en marbre placées côte 
à côte dans les mêmes conditions peuvent 
s’altérer de manière différente. La prove-
nance du marbre, la technique de taille, 
tout influe sur l’évolution de la pierre. C’est 
pourquoi nous ne pouvons jamais appli-

quer un protocole standardisé. Chaque in-
tervention doit être adaptée à la singularité 
de l’œuvre.

Est-ce le cas pour les chapiteaux 
de la Daurade ? 
A.W.-T. : Ces chapiteaux forment une col-
lection homogène, conservée au même en-
droit. Leurs altérations présentaient donc 
des caractéristiques communes. Pourtant, 
dans le détail, chaque pièce révèle ses parti-
cularités : certaines présentaient davantage 
de problèmes de sels, sans qu’on puisse tou-
jours l’expliquer. L’histoire de ces œuvres 
comporte des zones d’ombre, qui com-
pliquent notre compréhension.

Ce métier très technique revêt-il 
une dimension artistique ?
A.L. : Notre savoir-faire est manuel mais pas 
artistique. Contrairement à la restauration 
de peintures, nous intervenons très peu sur 
la restitution en sculpture. Si des éléments 
manquants doivent être reconstitués, nous 
faisons appel à un tailleur de pierre ou ré-

Comment votre longue histoire 
avec la collection romane a-t-elle 
débuté ? 
Anne Liégey  : Tout a commencé en 2000 
quand Charlotte Riou, la conservatrice en 
charge de la collection, m’a confié l’étude 
de l’état de conservation des chapiteaux de 
la Daurade. De cette expertise ont découlé 
des campagnes de restauration et de net-
toyage pour lesquelles j’ai fait appel à Amé-
lie Méthivier et à Alice Wallon-Tariel.

Quelles techniques employez-vous 
pour poser un diagnostic ? 
Alice Wallon-Tariel  : Nous commençons 
par un examen visuel minutieux (œil nu, 
lunettes-loupes, binoculaire) puis, si néces-
saire, nous effectuons des prélèvements de 
matière. Sur la collection romane, ces ana-
lyses nous ont notamment permis d’identi-
fier la nature des sels présents.

A.L. : Nous avons d’abord cherché à com-
prendre l’origine des croûtes noires qui 
recouvraient les chapiteaux. Après la Ré-
volution, ils ont été exposés dans le cloître, 
protégés de la pluie mais exposés à la pol-
lution atmosphérique. Cette croûte s’est 
progressivement formée, apportant avec 

Conservatrices-restauratrices de sculptures, Anne 
Liégey et Alice Wallon-Tariel viennent d’achever 
la campagne de restauration de la majorité des 
chapiteaux de la salle romane, dont les prestigieux 
exemplaires du cloître du prieuré de la Daurade. 
Vingt années ont été nécessaires pour mener à bien 
cette entreprise d’envergure, mobilisant toutes les 
facettes d’un métier méconnu où dialoguent science 
et technique, laser et savoir-faire anciens, rigueur 
méthodique et sensibilité artistique.

« Transmettre fidèlement
l’intention de l’artiste »

alisons nous-mêmes des moulages à partir 
de parties intactes. Notre devoir consiste à 
respecter l’œuvre et transmettre fidèlement 
l’intention de l’artiste. Notre formation 
mêle histoire de l’art, modelage, sculpture, 
dessin et compréhension des matériaux. S’y 
ajoutent des connaissances scientifiques in-
dispensables pour maîtriser les dosages de 
produits, gels et solvants.

Les outils et les produits  
nécessaires à la pratique de 
votre métier ont-ils évolué  
depuis les années 2000 ? 
A.L. : De nouveaux produits arrivent régu-
lièrement sur le marché, rarement conçus 
spécifiquement pour la sculpture. Ils sont 
régulièrement testés pour évaluer leur 
comportement à long terme et prévenir 
toute interaction néfaste avec le matériau 
d’origine.
Récemment, les progrès ont porté sur l’uti-
lisation du laser. Souvent, nous commen-
çons par le micro-sablage puis affinons  

le nettoyage au laser. Pour les chapiteaux, 
nous avons inversé le processus. La croûte 
de pollution était si fine qu’un micro-sa-
blage, même à faible pression, risquait de 
piqueter la pierre. En débutant par le laser, 
nous avons pu éliminer cette couche de 
pollution tout en préservant parfaitement 
la surface originale.

Avec le matériau… et la restau-
ratrice ! D’où vos équipements 
de protection impressionnants ?
A.W.-T.  : Oui nous devons nous protéger 
selon les types d’interventions, certains 
produits chimiques sont nocifs, d’autres 
méthodes, comme le laser et le micro-sa-
blage nécessitent de porter des combinai-
sons de cosmonaute !
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Le musée des Augustins 
abrite l’une des plus 
riches collections 
mondiales de chapiteaux 
romans, témoignage de 
l’effervescence artistique 
toulousaine au 12ᵉ siècle. 
Ces sculptures proviennent 
de trois grands édifices 
religieux de la ville : Notre-
Dame de la Daurade, Saint-
Sernin et Saint-Étienne. Les 
chapiteaux sont présentés 
dans la salle romane conçue 
au 19ᵉ siècle par Denis 
Darcy d’après les plans 
de Viollet-le-Duc. Depuis 
2014, la scénographie de 
l’artiste américano-cubain 
Jorge Pardo offre un écrin 
contemporain à ces chefs-
d’œuvre médiévaux.
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Musée des Augustins, un mercredi soir de 2007. 
Une étudiante en histoire de l’art conduit un petit 
groupe d’étudiants venus de Jean-Jaurès, de l’INP 

ou d’écoles de commerce, attirés par le bouche-à-oreille 
des BDE. Le programme annonce une visite-conversation 
sur l’amour dans les collections, des chapiteaux romans 
jusqu’au Salon rouge. L’exercice est nouveau. Les étudiants 
parlent aux étudiants, sans jargon ni distance. Le pari du 
service des publics du musée commence à prendre forme.

Tout est parti des résultats d’une étude consacrée aux 
pratiques muséales des étudiants toulousains. Son constat 
est sans appel : Toulouse, deuxième ville étudiante de 
France, ne voit pas suffisamment cette population franchir 
les portes des Augustins. En cause, un maigre budget, 
un sentiment d’illégitimité face au discours savant et 
une préférence toute estudiantine pour les activités qui 
commencent à la nuit tombée. L’étude souligne par ailleurs 
un point décisif : «  Pour franchir la porte du musée, les 
étudiants réclament que d’autres étudiants les accueillent », 
résume Émilie Micouleau, chargée du développement des 
publics. Une solution s’impose : confier la médiation à 
ceux-là mêmes qu’on veut attirer. Ainsi naissent les visites-
conversations menées par des étudiants en histoire de l’art, 
puis en arts appliqués, en médiation culturelle, en BTS 
tourisme ou en prépa littéraire option arts.

Émilie Micouleau recrute alors chaque année une 
dizaine de stagiaires formés selon un protocole éprouvé : 
découverte des collections, choix d’un corpus d’œuvres 
en fonction de leurs affinités propres, étude des dossiers 
d’œuvres et des monographies, rédaction et validation par 
la conservation. «  Je demande aux élèves de choisir des 
œuvres qui résonnent avec leur propre histoire, précise-
t-elle. Quelqu’un qui pratique la danse depuis des années 
ou qui se passionne pour le cinéma trouvera naturellement 
dans nos collections matière à créer des ponts, à tisser 
des liens que d’autres n’auraient pas vus. » Tout cela avant 
l’épreuve décisive : les visites test où l’étudiant apprend à 
métamorphoser huit pages de rédaction en une heure 
de conversation. Chaque mercredi soir, ces apprentis 
médiateurs proposent leurs déambulations thématiques. 
Le public étudiant suit. Les BDE, les universités, les écoles 
d’ingénieurs et de commerce relaient. Le musée renoue 
avec les étudiants.
Marthe Pierot comptait parmi ces étudiants-médiateurs en 
2012, alors qu’elle préparait un BTS animation et gestion 
touristique  : « Ce que j’en garde de plus précieux, c’est la 
marque de confiance accordée aux jeunes par la direction 
du musée. Se retrouver devant des chefs-d’œuvre et en 
parler librement, c’est exceptionnel. Ce fonctionnement 
ouvert et inclusif m’a aidée à me sentir légitime et a 
décuplé mon envie de découvrir les œuvres. » À tel point 
que, son cursus bouclé et quelques expériences à l’étranger 
engrangées, elle est revenue au musée des Augustins en 
2018 pour occuper un poste de guide-conférencière. 
Aujourd’hui chargée de mission dans un cinéma d’art et 
d’essai à Châlons-en-Champagne, Marthe Pierot doit à 
son stage d’autrefois plus qu’une expérience. Une vocation, 
peut-être.

Parlons des œuvres, 
mode d’emploi
Quand y assister ? 
• Vendredis de 14h à 18h : étudiants de l’Institut catholique 
de Toulouse (licence Médiation et gestion de l’action 
culturelle) 
• Samedis et dimanches de 15h30 à 18h : étudiants 
d’hypokhâgne et khâgne du lycée Saint-Sernin (option 
histoire de l’art) 
• Nocturnes (une par mois) : étudiants-médiateurs et 
pauses musicales proposées par les étudiants de l’isdaT 
(département spectacle vivant) 

Comment ça marche ? 
Aucune réservation nécessaire. Les jeunes médiatrices et 
médiateurs sont postés dans les salles. La visite se veut 
libre et conversationnelle.

Dès les années 2010, Nathalie Cournarie, professeure 
chargée de la spécialité d’histoire des arts en hypokhâgne 
et khâgne au lycée Saint-Sernin, mesure les bienfaits sur ses 
élèves. Ces derniers y gagnent en aisance, en assurance. Ils 
maîtrisent mieux l’exercice du commentaire comparé exigés 
par l’École du Louvre ou le concours de conservateurs. 
L’idée d’élargir le programme à l’effectif complet de l’option 
arts s’impose donc en 2014, donnant naissance à Parlons des 
œuvres, un dispositif qui transforme la visite-conversation 
en commentaire d’œuvres comparées. Exit la déambulation 
thématique d’une heure réservée aux étudiants. Place aux 
médiations spontanées de dix à trente minutes, proposées 
à tout visiteur le week-end. Les étudiants choisissent deux 
œuvres, les documentent, rédigent un texte supervisé 
par la conservation du musée, puis se jettent à l’eau : « La 
classe préparatoire est un enseignement universitaire qui 
prédestine souvent les élèves à la recherche, mais qui n’est 
pas professionnalisant. Avec ce programme du musée des 
Augustins, elle le devient », se réjouit Nathalie Cournarie. 
Ce qui frappe dans ces visites, c’est la manière dont les 
étudiants s’emparent de l’invitation du musée à dialoguer 
avec les enjeux contemporains. Émilie Micouleau l’a 
observé : les questionnements portent désormais sur les 
figures masculine et féminine, sur les clichés de l’histoire 
de l’art, sur la manière dont on parlait des œuvres hier 
et comment on en parle aujourd’hui. Genre, minorités, 
colonisation, écologie : les questions du siècle surgissent 
spontanément. Le musée n’est plus ce sanctuaire préservé 
du temps. Il laisse désormais entrer les débats de l’époque, 
avec ce qu’ils charrient de fugace et d’urgent. 

Depuis près de vingt ans, le musée des Augustins 
confie ses collections à des guides singuliers : des 
étudiants qui, après des mois de travail théorique, 
viennent commenter les œuvres aux visiteurs 
du weekend. Ce programme intitulé Parlons des 
œuvres connaît une dynamique nouvelle depuis la 
réouverture de décembre. Soixante jeunes gens 
conduisent désormais ces visites qui tiennent autant 
de la professionnalisation que du laboratoire vivant. 

La marque jeune

« La classe préparatoire 
prédestine souvent les élèves 
à la recherche, mais n’est pas 
professionnalisante. Avec ce 
programme, elle le devient. » 
— Nathalie Cournarie
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Depuis la réouverture, le musée 
des Augustins amplifie sa vocation 
d’accueil des familles. Le nouveau 
billet tribu (deux adultes et jusqu’à six 
enfants pour 15 euros) concrétise cette 
volonté d’accessibilité, tout comme 
la participation fin mars au dispositif 
municipal Weekend en famille.  
Mais au-delà de ces mesures, c’est toute 
une philosophie à l’adresse des familles 
qui façonne le quotidien du musée. 

Esprit de famille

Au cœur de cette démarche : le principe d’ho-
rizontalité. «   Nous ne travaillons pas pour les  
publics mais avec eux  », résume Aurélie Albajar, 

responsable du service des publics. Refusant le vieux jeu 
de l’asymétrie entre celui qui sait et celui qui apprend, 
elle porte avec toute l’équipe de médiatrices une convic-
tion forgée par des années d’expérience auprès des publics.  
Cette égalité transforme les ateliers en espaces de dé-
couverte mutuelle où adultes et enfants se trouvent 
sur un même plan face à l’œuvre. Horizontalité aus-
si avec les médiateurs : « Les visiteurs nous nourrissent 
autant que nous les enrichissons », reconnaît Aurélie 
qui fait référence aux nombreuses rencontres animées 
par les médiatrices et les conférencières du musée au-
près des publics les plus divers : détenus, personnes 
en situation de handicap ou structures hospitalières. 
 

Cette philosophie a fini par gagner l’espace même du musée. 
Avec Le Musée à jouer (voir ci-contre), la médiation a pris 
ses quartiers au cœur même du parcours des collections.  
« Il y a vingt ans, c’était inenvisageable, confie Claire Ponselle, 
en charge de l’Action éducative. Personne n’osait bousculer 
la sacralité de l’espace muséal. » Ces quelques mètres car-
rés consacrés aux familles marquent donc un pas décisif :  
« Un musée d’aujourd’hui, ce sont les collections et le pu-
blic », assure-t-elle.

Deuxième principe : le plaisir comme vecteur d’apprentis-
sage. « On retient parce qu’on fait et qu’on prend plaisir à 
faire », synthétise Claire Ponselle. L’expérimentation prime 
sur l’explication magistrale, la pratique sur le discours. Les 
techniques restent accessibles : « Le résultat n’est pas im-
portant, c’est le moment qui compte. » 
Dernière exigence : toute activité doit naître des collec-
tions, du monument, de l’histoire du lieu : « La program-
mation est un vrai dispositif de médiation, pas une simple 
animation », insiste Aurélie Albajar. Pas question de pla-
quer ici des activités qu’on pourrait voir ailleurs. Même les 
intervenants extérieurs articulent leur pratique aux œuvres 
pour créer des propositions uniques.
Cette triple approche horizontale, sensible et patrimoniale, 
redessine l’accueil des familles. Et chacun trouve aisément 
sa place.

LA PROGRAMMATION
LE MUSÉE À JOUER
Deux espaces permanents dans le parcours. Dans l’escalier Darcy : 
L’ombre cachée (retrouver la sculpture à partir de silhouettes), l’atelier 
vitrail (composer des motifs colorés sur table lumineuse), le jeu 
du paysage. Dans l’église : coin lecture, alcôve sonore pour écouter 
des récits, jeu tactile (matériauthèque bois, pierre, velours), jeu du 
portrait, chasse aux détails dans le tableau La Chasse.

BÉBÉS Ô MUSÉE
Dès 6 mois / avec Stéphanie Combes 
Une expérience sensorielle avant l’ouverture du musée. Les bébés 
découvrent l’espace, touchent le parquet, explorent les reflets de 
lumière. L’intervenante propose des activités adaptées : écouter des 
échos, observer à travers un tube, chanter. Un moment pour que 
parents et enfants vivent ensemble cette découverte. 
28 mars à 9h30 (Weekend en famille), 18 avril et 20 juin à 9h30

ŒUVRES CONTÉES 
3-5 ans / avec Douyou Démone 
La conteuse invente des histoires drôles à partir des œuvres. Devant 
un tableau ou une sculpture, elle raconte, interagit avec légèreté. Son 
humour touche aussi les adultes. 
30 décembre (En route avec Taupinette !), 28 février (Il était un petit 
cas d’eau) et 25 avril (En route avec Taupinette !) à 10h30

ATELIER PARENTS-ENFANTS
Dès 3 ans - Certains samedis matin - 10h30-12h30 
Dessin, collage, modelage. Adultes et enfants découvrent ensemble, 
sur un même plan. Pas de hiérarchie du savoir, mais un moment de 
création autour des collections.

P’TITS ARTISTES
6-12 ans - Certains samedis et lundis, jeudis,  
vendredis des vacances - 10h30-12h30 et 14h-16h  
Les plasticiennes du musée proposent des techniques variées : 
sérigraphie, impression sur tote bag, modelage, livre pop-up. Le 
résultat n’est pas important, c’est le moment qui compte. Toutes les 
activités sont reliées aux collections.

PETITS PAS AU MUSÉE
Dès 2 ans - Gratuit - Pendant les vacances scolaires.
Une première approche du musée pour les tout-petits.

VISITE EN FAMILLE
Dès 7 ans - Premier dimanche du mois à 11h 
Une découverte accessible des collections pour tous.

PAUSE YOGA EN FAMILLE
Dès 7 ans - 1h15 / avec Géraldine Avisse
La sérénité du Grand Cloître, le rythme lent, le bien-être et 
l’intériorité : c’est le cadre de cette pause yoga étendue aux enfants. Un 
moment de partage en famille, comme nulle part ailleurs.  
22 février et 14 juin, de 10h30 à 11h45.

PARCOURS HUMOUR ET FANTAISIE
Dès 6 ans / avec Béatrice Forêt 
Avec un personnage décalé, Béatrice guide les familles dans le musée. 
Arpentons la maison, du cloître aux salons : une cousine lointaine 
cherche ses souvenirs dans le musée rouvert (21 et 29 décembre, 
19 avril à 15h). À tes amours, cours toujours ! Explore le thème de 
l’amour à travers les collections (14 février à 16h30).

VISITES EN LSF 
À partir de 7 ans - 25 participants / Avec les conférencières et deux 
interprètes 
29 mars à 15h et 30 mai à 15h30

WEEKEND EN FAMILLE
28-29 mars - Entrée payante billet tribu, activités gratuites (bébés ô 
musée, atelier parents enfants, visite en famille, ateliers artistiques 
pour tous…)
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En février 2025, Quentin Pellestor Veyrier reprenait  
à Colomiers le restaurant de l’étoilé Yannick Delpech.  
Ses assiettes lui ont valu un succès immédiat et les lauriers 
des guides gastronomiques. En marge de la cuisine,  
ce chef de 32 ans nourrit une passion pour les musées,  
à la naissance de laquelle celui des Augustins est loin  
d’être étranger.

Quentin
Pellestor Veyrier

« Je suis fou des musées »
Ce matin, au fond du restaurant, la 

grande baie du salon donne sur 
un ciel superbe. Quentin Pellestor 

Veyrier lui tourne pourtant le dos. Il est 
penché sur un cadre fixé au mur d’en 
face, une carte de France tracée par le 
cartographe de Louis XIV qu’il a acquise 
aux enchères. Voilà une minute qu’il la 
scrute sans ciller. « Elle est magnifique, 
s’émeut-il. Sa place serait dans un musée. » 
Le chef n’emploie pas le mot musée à la 
légère. « Je suis fou des musées », prévient-
il avant de raconter comment, dans le 
sillage d’une famille voyageuse et érudite, 
il s’est pris de passion dès l’enfance pour 
ces lieux d’art et de mémoire au point d’en 
enchaîner quatre à cinq par jour quand 
il est en voyage. Et de prendre l’exemple 
de son dernier périple à Florence avec sa 
compagne Camille Hubert, par ailleurs 
directrice de salle du restaurant, au cours 

duquel il s’est employé à satisfaire cette 
boulimie muséale : « Camille déteste ça 
mais c’est plus fort que moi. Il faut que je 
l’y traîne… et je ne sais pas m’arrêter. » Le 
couple attend un enfant, et si la chambre 
n’est pas prête, la bibliothèque est déjà 
fournie : « À Florence, j’ai acheté au bébé 
quatre livres sur les Médicis. Il me tarde de 
les lui lire. » 

Madeleine
Demandez-lui sa plus belle expérience 
dans un musée, il se lancera dans le récit de 
sa découverte du département des armes 
et armures du Metropolitan Museum de 
New York. Interrogez-le sur son musée 
français de cœur, il citera les Augustins  : 
«  J’ai grandi à Narbonne. Ma grand-
mère m’emmenait de temps en temps 
à Toulouse faire des courses avec mes 
cousins. On ne repartait jamais sans visiter 
le musée des Augustins.  » Une madeleine 
dont l’évocation suffit à réveiller en lui 
l’enfance et « la beauté du grand cloître, 
des chapiteaux romans et de Notre-Dame-
de-Grasse ». Inclinations naturelles pour 
cet ancien cancre magnifique dont les 
cours d’histoire étaient le seul remède à sa 
détestation chronique de l’école : « Rester 
assis et subir m’a toujours été insupportable. 
Aujourd’hui encore, j’ai du mal avec les 
réunions qui durent plus de 20 minutes. 
Mais en cours d’histoire, je ne voyais pas le 
temps passer. La transmission du passé, des 
savoir-faire, des arts, du patrimoine, exerce 
sur moi une grande fascination. J’aime 
quand l’histoire surgit dans le présent, que 
ce soit devant un film populaire comme le 
Troie de Petersen avec Brad Pitt, dans les 
jardins de Narbonne où l’on ne peut pas 
mettre un coup de pioche sans tomber 
sur des morceaux d’amphore, ou dans des 
livres d’histoire plus exigeants. »

Temps long
Cette même obsession de l’histoire et de la 
transmission irrigue sa pratique culinaire. 
Quentin Pellestor Veyrier évoque ses 
maîtres avec la dévotion qu’on réserve 
d’ordinaire aux icônes. Putelat d’abord, chez 
qui il débarque à quinze ans à Carcassonne, 
puis Gilles Goujon à l’Auberge du Vieux-
Puits («  Des chefs hyper difficiles, hyper 
paternalistes et adorables.  ») Londres 
ensuite, au Dorchester, chez Ducasse, 
puis, avant Le Meurice, L’Ambroisie, le 
restaurant mythique de Bernard Pacaud 
place des Vosges, où il apprend une vérité 

universelle  : «  Pacaud nous répétait que 
personne n’invente jamais rien. Que 
tout a déjà été fait ailleurs ou à une autre 
époque. Un jour, il avait créé un foie gras 
au fenouil et vin rouge. Tous les critiques 
s’extasiaient sur cette invention. Mais 
en fouillant dans un livre sur la cuisine 
romaine, il a découvert que le plat existait 
déjà dans l’Antiquité. » Voilà qui explique 
probablement sa cuisine fondée sur le goût 
et les terroirs occitans, qui refuse les deux 
principaux tics de l’époque : les fioritures et 
la tendance à l’amnésie. 
En quelques mois, la Maison Pellestor-
Veyrier a décroché au Gault&Millau un 
16/20, trois toques, et le trophée Jeune 
Talent décerné à Camille Hubert. Cette 
reconnaissance fulgurante a son revers. 
«  Depuis l’ouverture, je n’ai le temps de 
rien. Je n’ai mis les pieds que trois fois 
au centre-ville. » Sa prochaine virée 
toulousaine sera donc forcément pour le 
musée des Augustins : «  Je l’ai visité pour 
la dernière fois quelques mois avant la 
fermeture. Je suis curieux de découvrir 
la nouvelle disposition des lieux et cette 
nouvelle entrée. Je l’ai vue en photo. C’est 
magnifique. »
En attendant, dans moins de deux heures, le 
service reprendra. Des clients s’attableront 
au salon. Et quelque chose du temps long 
passera dans les assiettes.
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Exposition Ségoffi  n 
à Corronsac

Victor Ségoffi  n, dont la Judith exposée aux Augustins brandit son trophée 
avec un aplomb très Troisième République, a longtemps régné sur les 
commandes offi  cielles : Élysée, Louvre, Palais du Luxembourg, etc. Sa 

commune natale, Corronsac, à 25 km au sud de Toulouse, lui consacre 
une exposition à l’occasion des 100 ans de sa mort. On y redécouvre ce 

Grand Prix de Rome au style nerveux et subtil, partagé entre académisme 
et modernité.

Exposition Victor Segoffin, 
jusqu’au 15 janvier 2026, salle de la Mairie - Corronsac. Entrée 

libre, visite commentée les mercredis de 15h à 18h. 

Bruges-la-Morte 
Si l’atmosphère étrange de La Course à l’abîme de Martin (1882) et du 
Cauchemar de Th ivier (1894) vous a saisi, lisez sans tarder Bruges-la-

Morte (1892). Le Belge Rodenbach y raconte l’errance d’un jeune veuf 
dans la cité fl amande, à la poursuite d’une danseuse qui ressemble trait 

pour trait à la disparue. Cela fi nit mal, naturellement. Même symbolisme 
et même érotisme morbide dans ce roman que dans les œuvres de Martin 

et Th ivier. Rodenbach y ajoute ce que seule la littérature permet : le 
sortilège de la langue et sa musicalité. 

Bruges-la-Morte,
Georges Rodenbach, Folio, 128 pages, 3 euros.

Sucre de pastèque 
Flora Moscovici fait partie des artistes contemporains invités à créer 
dans les interstices du parcours muséal. Son installation Des briques 

et des pastèques s’inspire de Sucre de pastèque, roman américain culte 
de la contre-culture des sixties. Dans cette fable post-apocalyptique, les 

murs de la cité sont en sucre de pastèque, matière étrange qui change de 
couleur selon le soleil du jour. Flora Moscovici reprend ce principe de 

transformation perpétuelle en couvrant les murs de couleurs changeantes 
dont le temps viendra à bout. 

La pêche à la truite en Amérique 
suivi de Sucre de pastèque, 

Richard Brautigan, 384 pages, Bourgeois

Cléopâtre, génie politique 
La Mort de Cléopâtre de Rixens (1874) occupe un pan de mur au musée 
et une place à part dans le cœur de ses habitués. La belle inanimée sur 
son lit d’or, les profi ls de papyrus, les servantes eff ondrées, tout y respire 
cette égyptologie du 19e siècle qui préférait l’exotique à l’exact. Pour 
connaître la reine, mieux vaut écouter la série documentaire en cinq 
épisodes que lui consacre France Inter. En confrontant le tableau au 
podcast, on mesure l’écart entre l’image et l’histoire, ce qui n’empêche 
pas d’aimer passionnément l’une et l’autre. 
Cléopâtre, le génie politique, 
par Philippe Collin, sur radiofrance.fr 
et les plateformes de podcasts.

Fantômes, 60 histoires hantées
Une âme quittant le purgatoire de Joseph Roques est un tableau discret 
que vous avez peut-être croisé sans le voir. L’illustratrice Delphine 
Jacquot, elle, l’a repéré ; mieux, elle en a tiré une illustration pour un livre 
dans lequel l’historien de l’art Alexandre Galand dresse un panorama des 
histoires de fantômes et de revenants. L’éditeur conseille sa lecture à partir 
de 10 ans, ce qui n’empêchera pas les adultes d’y trouver leur compte
Fantômes, 60 histoires hantées,
Alexandre Galand, Delphine Jacquot, 
Seuil jeunesse, dès 10 ans, 56 pages, 23,90 euros.

Cette rubrique est un clin d’œil aux moines ermites de saint Augustin, anciens occupants du couvent devenu musée 
des Augustins. Leur saint patron relate dans Les Confessions un épisode fameux : entendant une voix lui intimer l’ordre : 
« Prends et l is » (Tolle, lege), i l tombe au hasard sur une épître de saint Paul et y trouve le salut. L’équipe du musée fait sienne 
cette intuition qui veut que le hasard d’une lecture, d’une visite, d’un podcast ou d’un film puisse infléchir une existence. 
Elle vous souffle donc de quoi approfondir la visite et prolonger l’esprit augustinien… la promesse de salut en moins !
Ces articles ne sont pas en vente à la boutique du musée

*Murs de brique, ciel de voûtes et chapiteaux sculptés. Voilà le décor délicieusement 
monastique de la boutique des Augustins. Dotée d’un coin café embaumé par des 
effl  uves de violette et de fénétra (pâtisserie toulousaine iconique), elle propose 500 
références inspirées des collections. L’off re est large : carterie, affi  ches, collection frappée 
du logo du musée, cosmétiques, librairie, etc. Quant à l’esprit de la maison, il est tourné 
vers la consommation durable (priorité aux artisans locaux, approche éco-responsable 
et valorisation des savoir-faire du territoire). Un havre pour fl âner, feuilleter, acheter et 
musarder au calme avant de rejoindre le tumulte de la cité. 

01 Brique logo musée des Augustins - Fabriqué à Toulouse par la société le Briquetier - Pour chaque brique achetée vous 
participez au mécénat des colonnes du grand cloître > 18€ / 02 Mini toile et son chevalet Portrait de la Baronne de Crussol - 
7x10 cm > 6,50 € / 03 Mug logo - Porcelaine, passe au lave-vaisselle et micro-ondes > 8,90 € / 04 Reproduction Dame Tholose
version dorée ou noire pailletée - Fabriqué en Dordogne. Métal et socle en pierre du Périgord - 25cm > 28,50 € - 15 cm >14,50 € 
05 Tote bag - 100% coton, très résistant > 8,50 € / 06 Reproduction de colonnes du cloître - Artisan d’art l ’Atelier Marchand à 
Sorrèze - 16cm > 16,50 € / 07 Coffret aquarelle Le massage - Vendu dans sa boîte cadeau > 29,90 €. 

01 02

03 

04 05 06

07
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Les ambitieux : Que mes œuvres soient vues dans ce musée un 
jour anonyme, 25 ans, Cahors  Que la ville ressemble au musée anonyme 30 ans, 

Toulouse Les physionomistes : Le buste de Louis XIV ressemble à Max 
Verstappen anonyme, 19 ans, Toulouse Les candidatures spontanées : Être 
la prochaine personne qui restaurera le musée, anonyme, 20 ans, 

Toulouse Devenir la conservatrice anonyme, 24 ans Les passeurs : Que 
mes enfants s’éveillent à la beauté des œuvres d’art anonyme, 53 ans, 

Toulouse Revenir et caresser des gargouilles et partager ce moment 
avec mes petits-enfants anonyme, 73 ans, Montpellier Les candidats à la 
métamorphose : Avoir les ailes de Mercure au niveau des chevilles, 
anonyme, 25 ans, Toulouse Que les gargouilles se réveillent et deviennent 
mes amies, anonyme, 7 ans, Toulouse Devenir une statue, anonyme, 3 ans, Toulouse, 

Saint-Cyprien Entrer dans les peintures et vivre cette époque pendant 
quelques jours, anonyme, 24 ans Les ludiques : Faire de la tyrolienne 
d’un bout à l’autre anonyme 41 ans, (illisible) Videogames anonyme 28 ans, 

Londres Une montagne russe  anonyme, 7 ans, Tenerife Les conquis : Danser 
avec mes copines. Vive l’art, vive la culture, vive la vie ! anonyme, 

20 ans, Paris Rien du tout c’est trop bien, d’habitude j’aime pas les 
musées, mais grâce à vous j’aime anonyme, 13 ans, Toulouse Courir, crier, 
toucher les tableaux anonyme, 10 ans, Toulouse Les réservés : Voir des 
tableaux qui font moins peur Méline, 9 ans, Toulouse Moins de gens nus 
anonyme, 10 ans, Toulouse Les aventuriers : Trouver des passages secrets 
avec mon frère anonyme, 11 ans, Toulouse Les pratiques : Qu’il fasse plus 
frais anonyme, 25 ans, Lyon Que le musée soit plus grand anonyme, 8 ans, 

Toulouse, mais bientôt à Paris Que les travaux finissent plus vite pour voir la 
suite anonyme, 11 ans, Wernherke Les Airbnb : Rester pour l’été, il fait trop 
chaud chez moi anonyme, 20 ans, Toulouse Agen Y habiter, c’est combien le 
loyer charges incluses ? anonyme, 22 ans, Toulouse Vivre dans le musée 
pour l’architecture et jardiner dans le cloître anonyme, 40 ans, Toulouse  

Les voluptueux :  Y rencontrer un beau gosse pour pouvoir dire plus 
tard qu’on s’est connus ici anonyme Des nocturnes pour amoureux 

anonyme, 53 ans, Villeneuve-Minervois Faire l’amour à ma femme devant le 
nu de Cléopâtre sur une peau de bête anonyme, 31 ans, Toulouse Revenir 
avec Amandine quand on aura 40 ans, et rire encore devant les 
zizis des statues anonyme, 23 ans, Toulouse

Au musée des Augustins, 
j’aimerais…
En 2023, à la faveur d’une réouverture provisoire,  
le musée des Augustins proposait aux 
visiteurs d’accrocher leurs vœux à un arbre à 
souhaits : « Au musée des Augustins j’aimerais... »  
De 3 à 73 ans, ils ont tout imaginé. Des tyroliennes 
dans la nef, l’amour devant Cléopâtre, la fortune, 
des passages secrets et même des montagnes 
russes. Florilège de ce qui se pense tout bas dans 
un musée.
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Le musée des Augustins est un établissement de la Direction des 
musées et monuments de la mairie de Toulouse. Cette direction 
comprend également le musée des Arts Précieux - Paul-Dupuy,  
le musée Saint-Raymond, le musée Georges-Labit, le Château d’eau, 
la chapelle de La Grave, la chapelle des Carmélites, le Castelet,  
le monument à la gloire de la résistance, l’église du Gesù, la basilique 
Saint-Sernin, le couvent des Jacobins.


